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VIII PRÉFACE
nombreux. Le texte n’est pas toujours bien établi; et, même quand il l’est, le sens en demeure assez souvent équivoque ou douteux. Mais l’on a tenu principalement à donner une œuvre de première main, issue d'une méditation patiente et comparative des pensées de l’auteur. La raison qui nous a fait accepter cette méthode interne, c’est que les écrits d’Aristote ont comme disparu sous une couche profonde de commentaires dont l'inspiration est on ne peut plus diverse. Vu cette variété d'opinions, il ne reste qu’un moyen de savoir à quoi s’en tenir, c’est de se rabattre sur l'original et de l’étudier pour lui-même.
On a indiqué en plusieurs endroits les frontières qui séparent Aristote et saint Thomas d'Aquin. Il y a là toute une série de problèmes qui ne sont pas bien connus et que l’on recommande aux amants de la philosophie médiévale.
L'ÊTRE
effet, de regarder comme telle la science qui trouve en Dieu et son développement idéal et son terme le plus élevé. « Or c'est là le double caractère que présente la philosophie : Apparemment, Dieu est la cause première de toutes choses; et il est seul à le savoir, du moins à le savoir éminemment !.»
De ces cimes où parvient le sage, se répand une lumière nouvelle sur la nature même des spéculations auxquelles il s’enchante.
Si Dieu est non seulement le métaphysicien par excellence, mais encore l’objet suprême de la métaphysique, cette science mérite un nom plus précis que ceux qu'on lui a donnés précédemment. On l’a d’abord définie : la science de l'être; puis : la science des premières causes et des premiers principes. On peut en fournir maintenant une notion plus concrète : la métaphysique, c’est la théologie!.
Id., Ibid., K, 7, 1064°, 83 et sqq
48 AmsrorE, meure en suspens. Néanmoins, il se présente à l'esprit une conjecture assez naturelle. Le tableau des catégories aristotéliciennes est loin d'être à l'abri de toute critique. Audessus de la qualité et de la quantité, il y a le mode luimême (+à rd0n à ëvurépkovra) dont elles sont deux espèces. De plus, la qualité ne se cantonne pas dans la zone des dérivés de la substance; elle fait partie de la substance elle-même, comme on le verra plus loin. On peut ajouter que Le repos et la possession ne sont aussi que des modes entendus au sens large, d'après lequel ils signifient toute détermination inhérente à la substance. Enfin, l’action et Ja passion ont bien l'air de se rattacher aux relations ellesmêmes. N'est-ce pas le sentiment de ces imperfections qui expliquerait les variantes de la pensée d’Aristote? N'aurait-il pas fait un effort perpétuel pour aboutir à une classification de plus en plus logique et par là même de plus en plus simple? Et la trinité par laquelle il semble conclure ne marqueraït-elle pas le point de maturité de ses réflexions ?
Quoi qu'il en soit, on discerne assez bien, du point de vue auquel s’est mis Aristote, la signification de ses catégories : elles ne représentent pas les formes de la pensée, comme celles de Kant; elles expriment les formes générales de la réalité concrète!. Et, dès lors, on comprend pourquoi il n’y est pas question d'existence, de possibilité, de contingence, de nécessité; ces choses ne sont point des dérivés de la substance, telle qu'elle nous est donnée dans l'observation.
CHAPITRE III
LA SJBSTANCE.
La substance est la catégorie d’où découlent toutes les autres !, celle en dehors de laquelle elles ne sauraient ni exister ni se concevoir?. Quelle en est donc la nature? C’est ce qu'il convient d'examiner en premier lieu; et cette recherche a pour base d'élan le fait même au nom duquel on a rejeté l’éléatisme, à savoir le mouvement.
Tout mouvement est le passage du contraire au contraire, ou du moins à l’un de ses intermédiaires. On dit, par exemple, qu'un corps va du blanc au noir, ou à l'une des couleurs qui s’interposent entre ces deux extrêmes. Or cette sorte de passage ne devient intelligible que si l’on suppose une réalité plus profonde où rentre le terme vaincu et d’où sort le terme vainqueur; car il est égale-
AnisT., Categ., 5, 2°, 11-14; Mel., T
2. Id. Met., Z, 1, 1028*, 13-15: Ibid., 1028*, 18-34 : .. ta 8” &a Xéyetar Bvta t@ troù oûtews bvroc [obaiuc] Ta pèv mooétmras elvar, tà Ôe noétntac….
8. Id., Ibid., À, 1, 1069°, 3-7: Ei 8’ À paraBoln ëx T@v, àvnixetuévev à tüv puraËt, dvrixetunéveov 8 LÀ Tévrev (où Asuxdv yap À pov) &AX x coU évavtlou, dvayx bnelvai ri T0 para lov elc tv Évavriwaiv" où Yàap cà Évavtia umeta- Gadket: Id., À, 10, 1075, 30-21 : &naôñ yap Ta évavtiz Un’ Mio.
dans les étres mathématiques; car, bien qu on les envi sage comme immobiles, ils ne cessent pas en réalité d'appartenir & des sujets qui se meuvent : la matière pénètre jusque dans l'intelligible?. Il y a même une certaine matiéro dans les astres et les sphères éternelles. Non pas, il est vrai, que les corps célestes subissent, comme ceux d'ici-bas, des changoments internes*. Mais ils se déplacent anus relâche; ot lon peut dire qu'ils sont en puissance à l'égard den positions qu'ils n'ont pas encore atteintes : les astres ot lon sphères célestes ont une matière « topique ». n'existe que l'Acte pur, s'il en est un, d’où la matière noit cutidroment bannie.
bu outre, la matière est spécifiquement multiple ou humadriquement une, suivant l'aspect sous lequel on la considère,
Au soux Le plus obvie du mot, elle est le principe d'où not iuimddiatement une forme donnée t : tel est l'argent À Larand de a coupe que l'artiste sait en tirer; tels sont quant le sou et Le louul relativement à la terre. Or la malie, prise de ve point de vue. à hien une certaine plas- Bat, qu La end suxveptihle de plusieurs formes : « un tant dde uns, par exeriple, se prète écalement à de-
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LES DÉRIVÉS DE LA SUBSTANCE
Les principales catégories qui découlent de la substance sont la qualité, la quantité et les relations parmi lesquelles on peut ranger le temps et l'espace, sans faire trop de violence à la pensée d'Aristote. C'est de ces catégories, et de celles-là seulement, que l’on va parler
On appelle qualitatif ce qui est en dehors de la quantité!, c'est-à-dire ce que l'on ne peut diviser en éléments qui existent pour leur compte, comme l'on fait les parties du nombre ou celles de l'étendue*.
La qualité, au sens précis du mot, signifie quelque chose de plus. Elle implique toujours une certaine durée : c'est ce que l'on énonce en disant d’un objet qu'il est tel ou tel*. La rougeur qui vient de la honte et la pâleur que
1. Anisr., Mel., À, 14, 1020°, 6-7 : xai Olws 6 napa td noadv bnaipyer ëv +ÿ oÙaiæ, [roëro mordv Aëyetai].
2. Id., Ibid., À, 13, 1020", 7-8 : noodv éyetar td Gtargerôv eic Évurapyovta,
&v éxatenov À Éxaotov Év 71 RÉpUrEY eivat… 8. Id., Categ., 8, 8°, 25 : Hotérnta à Àéyw x20” fiv oroi tives slvar éyovtrus,
ce présent SUPpose UL passé qui ne l'est pas et un avenir qu ue saurait l'être. Le mouvement n a pu commencer et De pourra cesser : 1 est éternel :.
Par suite. le temps est éculement infini. et de la même manitre que le mouvement. Ces deux choses. en effet. sont corrélatives : nv à de temps que per le mouvement et de mouvement que dans le temps *.
Le principe de ]n cénération est-1 infimi° l'on serait tenté de le croire à premuére vue. La cénératon est éterpelle: et 1] semble qu'on ne la puisse expliquer. sil n'existe quelque part une source Imépuisable d'énerme *. Mails ce raisonnement. qui est d Anaximandre. na qu'une valeur apparente. Tont corps est fini. 1] faut donc que l'univers lui-même le soit. et. par suite. que pussance.le soit écalement. Car il est imposable qu'un corps fin possède une énernie infime : cest une chose qui se démontre comme on à démontré plus baut que tout corps tin] a nécessiirement unt pesanteur hmitée +. Maïs alors cuiument se fait-il que 4 céneration soit à jamais indéfectihle” L'indvidu qui seu va est remplacé par son cutrare sur la scéne de ie Vie: ia mert de l'un est toujours le zussance d'un saute’. Et par là s ectretient un équibbre éternel dans le Lodeet de la nature.
Si des étres concrets À 07 passe aux operabons de la peusée. l'innuni ze rive plus aucun chstacle à son entere expansion. Les rites abriraites sont plns faciles à
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sonne n y a touché !, sauf Platon dont la théorie à peine ébauchée est de plus entachée d'erreur.
Le meilleur moven d'éclaircir la question est d'écarter successivement les hypothèses qui n'y répondent pas; c'est de procéder par voie d'élimination *.
Tout d'abord, le lieu n'est pas quelque chose de purement intelligible. Sans doute, nous concevons au dedans de nous des lignes, des plans, des solides : il y a des lieux dans notre pensée. Mais ils sont d'ordre logique ; et, pour que les corps réels se situent, il leur faut un milieu réel ?.
Le lieu n'est pas non plus un corps. Car le lieu d'un corps nous apparait comme un terme vers lequel il tend et dont il peut s'écarter après l’avoir atteint; par conséquent, 1l sen distingue . Il y aurait aussi, d'après cette hypothèse, deux corps en même temps dans le mème endroit; et la chose est impossible, vu que les corps sont impénétrables 5. Enfin, si le lieu est un corps, il occupe lui-même un lieu, qui occupe un autre lieu; ainsi de suite à l'infini, comme le disait Zénon. Or, quand il s'agit du donné, une telle régression est contradictoiref.
On ne peut dire davantage que le lieu d’un corps est sa forme même, et pour deux raisons principales. D'abord, la forme de tout corps change de place avec lui, vu qu'elle lui est immanente; au contraire, son lieu est absolument immobile, au milieu des fluctuations du devenir. Impossible de concevoir, par exemple, que les
. Anist., Phys. A, ?, 209, 16-17; Ibid. A, 208*, 34 et sqq.
. Id, Ibid. 4, 4, 2110, 5-10.
. Id, Ibid, À, 1, 209, 13-18 : … Ex 3E tov vontv odëv yiveras mévehog. . Ad., Ibid., À, 2, 210*, 25.
. Id., Ibid... À, 1, 209", 5-7.
. Id, Ibid. à, 1, 2097, 93-%6.
Or dm CG ts 7”
LES CAUSES
La « philosophie première » ne s’en tient pas à l'analyse de l'être; elle en cherche aussi les causes et ne clôt son enquête qu'après en avoir épuisé la série !.
Tout être qui nait et qui meurt a d'abord deux causes. Il enferme, en effet, deux éléments constitutifs qui l'ont produit par leur réunion, une matière et une forme ? : une matière dont il est fait, une forme qui le spécifie et qui est par là mème sa définition ?. De plus, comme 1l a commencé, son existence suppose un changement; et ce changement ne s'explique pas tout seul. Ce n’est pas de lui-même que le bais devient lit ou le marbre statue; ce n'est pas non plus de lui-même que l'air se transforme en feu ou le feu en air “. Qu'il s’a-
1. Anisr., Met., À, 1, 981», 28-29; Ibid., T, 1, 1003, 26-32 ; 1bid., KE, 1, 1025», 3-4.
2. Id., Ibid., Z, 3, 1029°, 1-3: uélota yap Boxet eivar odala td bnoxeluevov xpétov. Toroërov &è tpénov pév riva On éyetar, &Xdov Ôt toérov À oppñ, tplrov Gè tè éx roûtu ; Ibid., H, 1, 1042+, 26-31 ; Ibid, À, 3, 1070*, 12-13.
3. Id., De gen. et corr., B, 9, 335", 29-31 : à uèv yäp éotiv &c On, À 0’ wc
4. Id., I1bid., B, 9, 335, 29-33 : +ñs pèv yap Üns vd nacyetv Édti xai mvei- Ga, 1 GÙ auveïv xal noulv étépac Üuvausus. Añhov 6 xai éni Ttüv Téyvn vai Éni
L'ÊTRE
l'être qu'il s’agit de produire‘. Mais la substance n’en est pas moins le centre où elles convergent toutes : toutes elles concourent à déterminer son existence, à faire qu'elle soit et ce qu'elle doit être; ce sont comme des points de vue généraux, des lieux, d’où l’on examine l’un après l’autre ses différents aspects. Et, par conséquent, lorsqu'on s'occupe des causes, on s'occupe encore de la substance : c’est toujours elle que l’on a en perspective?. Rien n'est universel et rien n’est un comme l’objet de la philosophie. A ce point de vue, ainsi qu’à celui de la noblesse et de l'intégrité, le sage a pris pour lui-même la meilleure part : la science à laquelle il consacre sa libérale activité, est la plus parfaite des sciences.
1. Anisr., Met., À, 1, 1013", 19-20 : Tobtov 8è al uv évuxaæpyovaout sioiv al db été; Ibid., À, 4, 1070P, 22-23.
2. Id., Ibid., T, 2, 1003°, 12-14 : où yàap uôvov tüv xa0” Ev Aeyouévov érmioraunc dotl Oempñou pus, aXÀX xal Tv mpoc ulav Àeyouéveov pÜaiv za yàp taÿra Tpéxov tivà Jéysta «ab Ev.
LE MOUVEMENT
Le phénomène dominant de la nature est le mouvement. C’est donc là ce qu’il convient d'étudier en premier lieu.
Or cette question présente toute une série de difficultés. IL en est, comme on l'a vu plus haut, qui tiennent au concept du temps, au concept de l’espace, à celui de la matière. Et ce ne sont pas les seules. Considéré en luimême, le mouvement apparaît aussi comme une sorte d'énigme indéchiffrable. IL est moins que « l’acte complet », qui le termine; plus que la privation qui n’est qu'un non-être, plus aussi que la matière, puisque la matière, apte à devenir, ne devient pas encore. Le mouvement n’est ni totalement fini, ni totalement infini : de telle sorte que l’on ne sait où le classer parmi les déterminations de l’être 1. Aussi les anciens se sont-ils mé-
AnisT., Phys., I
n’est point aplatie d'un côté et renflée d'un autre; elle n’admet non plus aucun mélange de lignes droites : c'est une circonférence parfaite, plus parfaite que celles que le tourneur dessine avec son tour. Car, le principe sous l'influence duquel cette courbe se décrit étant toujours égal à lui-même, il n'y a pas de raison pour qu'elle s'inflé chisse en un point plus ou mois qu’en un autre: ilnya pas de raison pour qu'il s'y produise des irrégularités.
LE MOTEUR IMMOBILE
Rien ne s'élève par soi-même de la puissance à l'acte; car rien ne peut être à la fois puissance et acte au même instant et sous le même rapport ?. À tout mobile, il faut un moteur externe ou interne? : ainsi le veut la raison; et l'expérience ne lui donne jamais aucun démenti.
Il y a des mouvements que l’on peut appeler violents, parce qu'ils sont contraires à la nature. Or ces mouvements ne se font que sous l'influence d’une force extérieure à leurs mobiles. Ce n’est pas d'elle-même qu’une pierre s’élève dans l'air; il faut qu’on l’y jette ou qu’on l'y pousse. Et le feu ne descend que s’il rencontre un agent contraire à son élan natif qui l'emporte en haut 5.
1. Anisr., Met., À, 6, 1071b, 29-31 : OÙ yap À ye ÜAn xivnaoet adtà Éautav, à rextonxh, oÙB Tè émiuvie, oÙS’ À y, &AÀX Ta cnépuata al à Yovh.
2. Id., 1bid., , 3, 1005°, 19-20 : cd yap auto ua dnapyav te xal A bnapyerv &ébvatov t@ aût& xai xatä td aûté.
3. Id., Phys., 6, 4, 256", 2-3 : änavra &v Ta xivoÜpeva ÜRO TiVOG xLvOTTo ; Ibid, 6,5, 256°, 4-5 : Toùro ôt Giyüc À yao où 50 aUrd Tr mivouv, &AX& &1” Etapov 8 nuveï td xivoüv, À 81’ œbté.
4. Id., Ibid., ©, 4, 254v, 12-14 : tôv dë xa0° aûta ta pèv Ur’ Éautoù ta C’ Ur? dou, xal ta pv qÜas Ta Où Big wa rap puaiv.
5. Id., Ibid., 6, 4, 254", 19-27 : .…. xai péluota td dé tivoc xiveïobaitd xivoievov Év toc rap pÜaiv xivouuévois éoti pavepèv Gta td Bfhov eivas Lr” &XoU mvoÿ- Hevoy.
d'autant; elle s’est transformée en un être vivant qui porte en lui-même le principe et une certaine règle de ses actions ; la nature est devenue un artiste qui habite son œuvre et la façonne du dedans.
1. A cette interprétation de la guot semble s'opposer le texte suivant de la Physique : ätonov Gt vd un olsofar Evexd tou ylveolar, éàv uù (wat Tù xtvoUv Boudlsuaäuevov. Kaitor xal À Téyvn où Bouhetetar ai yäap el éviv êv + Edw À vaurnyixf, épolwc &v pÜcer Eroier (B, 8, 199», 26-29). D'après En. Zxzrer, ce passage signifierait que l’art de la nature est inconscient (ouvr. cit, 11, 2, p. 426-427). Mais cette interprétation tout hégélienne ne s'accorde pes avec la théorie de l'épeir à laquelle Aristote revient sans cesse et qui peut seule expliquer l'action du premier moteur sur la nature. L'art dont il s'agit dans le passage en question n’est pas un simple idéal; il implique le désir, et par là même la connaissance : tù épexrèv xai vontèv xivet où xivoüueva (Met., 1072°, 26-27). Seulement, cette connaissance n'est point réflexive ni délibérative. Précisément à cause de sa sûreté, elle est toujours tout entière en son but, comme un instinct.
LE CIEL
L'univers est une sorte de poème, qui se fait tout seul sous l’éternelle influence de la pensée pure. Et ce poème est partiellement déchiffrable à notre humaine faiblesse !; nous pouvons dans une certaine mesure en discerner les éléments principaux et l'admirable dessein.
Grecs et barbares se sont toujours représenté le firmament comme incorruptible. C'est la raison pour laquelle ils en ont fait la demeure des dieux; il convenait, à leur sens, que les immortels eussent un palais immortel. Aussi leur a-t-il paru que la substance sidérale n’était point semblable aux corps que nous voyons ici-bas; ils ont toujours regardé le ciel comme formé d’une essence supérieure, à la fois plus subtile et inaltérable, qu'ils ont appelée du nom d'éther?. Vieille est la croyance en la réalité d’un cinquième corps qui se distingue spécifiquement des quatre autres, à savoir la terre, l’eau, l’air et le feu ; et cette croyance a son fondement dans les choses.
Si loin que l’on pousse ses recherches dans le passé, on
Id., Ibid., À, 3, 270°, 5-9; Meteor., À
phénomènes ne se produit; c'est le contraire que nous révèle l'expérience !. |
On se tromperait donc, si l'on croyait, avec certains anciens, ou que la terre se déplace comme un astre, ou qu'elle se meut sur elle-même *. Et l'on ne se tromperait pas moins, en lui prêtant la forme d'un disque #. La terre est sphérique, comme les étoiles et les planètes; par là elle ressemble au monde supérieur. Soit O le centre de la terre, A, B, C trois de ses rayons, A C une corde qui coupe en P le rayon OB. Puisque les parties qui sont en À et celles qui sont en C tendent au centre de la terre, elles doivent rouler vers P qui en est plus proche et s’entasser peu à peu jusqu’au niveau de B : ce qui donne un arc de sphère . Ainsi des autres sections de la masse terrestre. On se rend compte du même fait par les éclipses de lune. Cet astre, en traversant le cône d'ombre, nous apparait toujours comme un disque. Tel ne serait point son aspect, si la terre n’avait elle-même une forme ronde : il s'y produirait, au moins dans certains cas, comme des échancrures de lumière ÿ.
Quel est le volume de la terre? C'est une question que l'expérience nous permet aussi de résoudre, au moins dans une certaine mesure. La portion de l'univers que la nature a réservée aux mortels, nest pas énorme f. Lorsqu’on va de l'ile de Chypre en Égypte, on aperçoit, il est vrai, les mêmes astres. Mais si l'on s'éloigne davantage
1. AnistT., De cœl., B, 14, 296°, 30-32 ; Ibid., 296", 23-25. 2. Id, Ibid., B, 14, 296*, 24-27.
Id., Ibid., B
Le monde cest sphérique, puisque, comme on vient de le voir, il est terminé par une sphère. Et cette sphère est parfaite. Ainsi le veut la loi du meilleur qui, dans le ciel, ne peut trouver d'obstacle à sa réalisation !. Ainsi le veut aussi la loi du plein. S'il existait la moindre irrégularité soit au dedans soit au dehors de la première sphère, elle constituerait un lieu qui n'aurait pas de corps : elle formerait un vide; et c est un principe démontré qu'il ne peut y en avoir.
Par là même, le monde est fini. Car une sphère dont la circonférence n'est nulle part, n’a plus ni rayons ni centre : ce n'est plus une sphère.
Le monde n’a pas de mouvement de translation. Car où irait-11? Et par quel milieu? puisqu'il n'existe rien en dehors de lui. Par quelle impulsion pourrait-il se déplacer en haut ou en bas, à droite ou à gauche, en avant ou en arrière? Les corps qui se meuvent de cette manière, sont tous ou pesants ou légers; et la première sphère du ciel, qui englobe et commande tout le reste, n’a ni pesanteur n1 légèreté : elle est impondérable?.
Le monde est éternel. Le ciel d'abord ne peut avoir de défaillance : point de variations dans la nature de l’éther, puisqu'elle est étrangère à la loi de l'opposition ?; point de variations non plus dans son mouvement, qui, va toujours du même au même“ avec une vitesse égale, sous l'influence essentiellement immuable de l'Acte pur. Le cicl
Id., Ibid., B
a toujours été; 1l sera toujours et tel qu'il est : 1l s'v conserve comme une vigueur de jeunesse qui ne se fatigue jamais'. Le monde terrestre n'a point la même fixité : c'est le domaine du changement, et par là même celui de la mort. Mais la mort y alterne avec la vie; et cette alternance n’a pas eu de commencement, elle n'aura pas de fin non plus?. Éternelle est la matière ; éternel aussi le mouvement oblique du soleil qui la fait passer de la puissance à l'acte, puis de l'acte à la puissance ÿ. Quand l'individu n'est plus immortel, la nature fait que l'espèce le devienne".
Parvenue à ce point, la métaphysique d'Aristote est une sorte de dualisme. Tout s'y ramène à deux principes : l’Acte pur ct la nature qui se meut elle-même sous l'influence de l'Acte pur. Ne peut-on pas aller plus loin dans le sens de l'unité? La métaphysique d'Aristote n'est-elle pas une espèce de monisme ?
D'abord, Aristote, comme Platon, va sans cesse du multiple à l'un : l'unité, voilà le but suprême qu'il se propose d'atteindre et vers lequel tendent tous ses cfforts. Il serait assez surprenant qu il se fût arrêté à la solution arbitraire d’après laquelle il y aurait deux principes, l'un et l'autre éternels et substanticellement distincts.
De plus, tout est vivant, d'après Aristote, depuis les astres qu'habitent d'immuables intelligences jusqu'aux grains de sable que balaye le vent 5: la nature contient
. AnisT., De cal., B, 1, 284*, 13-20.
. Id., Ibid., À, 10, 279", 20 et sqq.; 280, 21-27.
. Id., De gen. et corr., B, 10, 336*, 15 et sqq.
. 1d., Ibid., B, 10, 336", 27 et sqq.
. Id., De gen. an.,T, 11, 762*, 18-21 : yiverar ' êv yh nai Ev Vypui Ta Cox
dd CO 0
ve
une âme qui s'y trouve partout répandue soit à l'état d'acte soit à l'état de puissance. Or cette âme cosmique
a le meilleur pour idéal : son but est de parvenir à l'acte pur; et son effort n'est pas vain. Elle va s’élevant de plus en plus, diminuant toujours davantage le domaine dela | puissance. L'être inorganique est déjà vivant de quelque manière !; la plante est un animal en formation? ; l’animal un nain par rapport à l'homme, où se trouve une première éclosion de la pensée qui se pense; les astres euxmêmes ne sont arrêtés que par l'imperfection de l'éther dans leur désir d'égaler l’Acte pur : tout marche vers la pensée de la pensée. N'est-elle donc pas le point du monde où l’âme de la nature réussit enfin à se délivrer totalement, à se conquérir elle-même? La chose est d'autant plus probable que, suivant les expressions réitérées d'Aristote, 1l y a du divin partout.
La « philosophie première » serait donc un animisme. pareil dans le fond à celui d'Anaxagore, de Socrate et de Platon, mais plus savant, plus précis et plus affinéÿ. Su ce point, comme à propos du finalisme, se révélerait l'unité de développement du génie grec.
xai +à surà Ciù 7à êv VE pv Jowp dracyetv. Év d'Jart nvsdua, ÉvÔE route za PER NOT TA LUZUXÉV, DOTE TOOFOV TIVIA RAVTZ YUYPS EVA: TITON.
1. ARIST., Phys. ©, 1,250", 11-15 : … olov Lo, Tu oÙoa toïc sure ouvecte 2 mäatv. Ce texte fait partie. il est vrai, d'une phrase interrogative : mais Aristote se prononce, dans le texte précédent. pour la théorie qui s'y trouve exprimé *:
sd. Degen. an. T7, 757". 18-19, 94-27: Phys. B, 8, 199, 91€ © pruxni Ex Tri gutois Eventi TÔ Evexx tou, Rtrov CE Ciñshpetat.
à dé. Part. an. A. 10, 686", 2-3 : mivra yap Édtt tù Sa vavwër 3277 MSN Tor LPO RIVS dhid.. 686", 10-11, 20-23; Jbid., À. 12, 695*, 8-9.
\ li. Gen. an. M 2. 736%. 33 et sqq.: Eth. Nic. H, 14, 1133, 32 ‘ masta sopg scsi bye ti eïov: Part. an., À, 5. 645", 15 et sqq.
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CHAPITRE PREMIER L'AME ET SES FACULTÉS
Tous les anciens philosophes, ou à peu près, ont considéré l'âme comme un principe de mouvement ! : ainsi pensaient déjà Thalès ? ct Pythagore ?; c'était également l'opinion d'Héraclite *, celle de Démocrite 5et celle d’Anaxagore 6. Platon lui-même admettait cette manière de voir; et c'est de là qu'il partait pour édifier sa psychologie tout entière ?.
Comme, d'autre part, ces penseurs ne comprenaient pas encore qu'une chose püt en mouvoir une autre
1. ARIST., De an., À, 2, 403P, 28-29 : œaaoi Yap Évior xai ualiota xai TpuTS Your civar To xivouv. El ces quelques-uns (ëvrot), c'est presque tout le monde, comme on le voit par la suite. ®
Id., Ibid., À
7. Id. 1bid., À, 2, 404*, 20-25 ; 404», 16-30; Ibid... À, 3, 406", 25 ct sqq.
sans être elle-même en mouvement !, ils ont abouti dans leurs recherches à deux conceptions principales de l'âme: la première d'après laquelle son essence est d'être en mouvement, c'est ce qu'enseignaient Leucippe et Démocrite *; la seconde d'après laquelle l'essence de l'âme est de se mouvoir elle-même, tel était le sentiment de Platon et des Platoniciens 3.
Ces deux conceptions sont l’une et l'autre entachécs d'erreurs.
Il y a quatre cspèces de mouvements : la translation, l'altération, la diminution et l'accroissement; et c'est dans l'espace que tous ces mouvements s’accomplissent. Si donc le propre de l'âme consiste à se mouvoir de l’un quelconque d'entre eux, il faut aussi qu’elle soit dans l'espace; il faut qu'elle y soit par elle-même, non par accident : ce qui semble tout à fait contraire aux données de l'expérience intime. L'âme n'est pas dans l'espace à la manière d'un corps; elle n'y est pas en vertu de son essence : elle ne s’y trouve que grâce à l'organisme dont elle à pris possession, comme « la blancheur ou la dimension de trois coudées » +. En outre, supposé que le propre de l'âme soit de se mouvoir, quel est son mouvement ? Si elle va vers le haut, c'est du feu; si elle va vers
le bas, c'est de la terre; si elle oscille entre ces deux
extrèmes, c’est de l'air ou de l’eau : dans tous les cas,
1. ARIST., De an., À, 2. 103°, 29-31 : oinbévrss CE To ph xivoupevoy aÿtd FA évééyen Bar xiveiv Étepov, Tav xivoupévev tt #r,v duyrv Une) abcy eivat.
2, Id., 1bid., À, 2, 405v, 31 et sqq.; Fbid., À, 2, 405*, 7-13 : xiveïtat te vai MIVET TA GA TLOTUWS...
3. Id., Ibid, A, 2, 40%, 20-25 : ëxi Tadto CE oinovzar xai Our Léyount TAV Yuyv To ar xvid. ; Pear., Phædr., XXIV, 25-96.
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elle ne peut être qu'un corps !. Or cette thèse, que l'on trouve dans tous les systèmes mécanistes, a fait son temps : elle est devenue de plus en plus insoutenable, au fur et à mesure que la psychologie à gagné en précision. La pensée proprement dite, la pensée telle qu’elle sort du v:55, n'a pas seulement l'unité de la grandeur : elle n'est pas seulement continue; elle est plutôt indivisible. Comment pourrait-elle donc n'ètre que la modalité d'un corps ?? On observe quelque chose d’approchant dans les formes inférieures de l’activité psychologique. L'imagination, le souvenir et même la sensation enveloppent un élément su2 generis qui ne ressemble ni aux phéno-
; mMmènes du feu ni à ceux de l'air : il s’y trouve toujours " Quelque trace de perception. Et la perception ne peut - dériver de l'étendue; l'on n’en fait ni des moitiés ni
des quarts, elle est tout entière ou n’est pas du tout3. De plus, les modes de l’âme ne demeurent pas à l’état d'éparpillement, comme les grains de poussière dont parlait Pythagore ; ils se ramènent à l’unité d'un même printipe. A chaque instant, je subis ou produis une foule de Phénomènes qui forment la trame de ma vic intérieure : je vois, je touche, je sens et j'entends: j'imagine et me SUviens, je pense, je raisonne, je veux et me meus Moi-même. Et tous ces phénomènes, je les englobe dans
ie même vue qui les pénètre plus ou moins de sa clarté.
Comment cette synthèse se produit-elle, si l’âme n’est Œu'une coordination d’atomes? comment puis-je percevoir le multiple, si je ne suis pas un ‘?
l. Ansr., Dean. A, 3, 406*, 27-30.
Id., De gen. et corr.. B
Ÿ. Id., De an., À, 5, 409,26 ct sqq. ; Jbid., À, 5, 410", 10-15.
sont aux oiseaux ce que les poils sont aux animaux ter-
restres!, et le bec est aux uns ce que les dents sont au
autres?. Les bras de l’homme, les pieds antérieurs de autres animaux, les ailes des oiseaux et les pinces des éerevisses sont autant d'organes qui se répètent sous des formes différentesÿ. Au lieu de main, l'éléphant a une trompe! au lieu de poumons, le poisson a reçu des branchies es partage; les plantes se servent de leurs racines comme d’une bouche, pour prendre leur nourrituref. Et le cœur! et le cerveau, et le sang” et la langue !° ont leurs équivalents chez les animaux qui ne possèdent pas ces organes. L'embryon tient de l'œuf!!; les animaux supérieurs sont, à leur début, comme les vers d'où sortent les insectes !?, Et du dehors la même loi se propage au dedans. En apparence au moins, l'âme de l'enfant diffère assez peu de celle des animaux. L'homme lui-même découvre, dans les formes inférieures de la vie psychologique, d'é-
1. Anisr., Part. an., À, 4, 64°, 21-22; Tbid., A, 11, 691%, 12-17; Bis. an., À, 1, 486, 21-22.
Id., De an., B. 1, 416:, 3-5: De juvent
7. Id. Part. an., B, 1, 647*, 30-31; Ibid., À, 5, 678*, 33 et sqq.; ltd A, 5. 6819. 14-17.
8. {d., Ibid, B. 7, 652, 19-25; Ibid., 7, 653*, 10-12; De somn. À 157r, 29-31.
9. 4d., Part. an., B, 8, 653%, 19-21; Ibid., T, 5, 668*, 25-27; Hist. 08 A. 3, 189*, 21-23: De an.. R, 11. 42%*, 19-23: Zbid.. B, 11, 423, 13-15.
d., Gen. an
dre d’un coup dans l’Acte pur: 1 n'y aurait plus q la pensée de la pensée. Mais la matière est là qui rési à leur amour du meilleur: et cette résistance les arr toujours au même degré, vu que rien ne change di le principe auquel le ciel et la terre sont suspend Reste donc que la nature réalise à nouveau les forr que la mort a détruites : elle ne fait que réparer
pertes.
LA NUTRITION
La distinction des facultés de l’âme une fois établie, il convient de les reprendre une à une pour en donner une notion plus précise ; et la vraic méthode à suivre en pareille matière, c’est de commencer par les faits, vu qu'ils « sont logiquement antérieurs aux puissances » !.
On ne peut expliquer la nutrition comme l'ont essayé Empédocle et Démocrite ; ici encore la théorie mécaniste se trouve en défaut ?. La nutrition n’est pas un mélange, c'est une assimilation. Dès qu'un être prend de la nourriture, commence un travail intérieur par lequel il tend à la changer en sa substance : elle devient son sang, sa chair et ses os; l'aliment absorbé perd peu à peu sa forme pour revêtir celle du vivant qui s’alimente 3.
Du moment que la nutrition est un phénomène d'assimilation, elle ne peut aller que du dissemblable au semblable. Parmi les anciens, les uns ont soutenu que le vi-
1. Anisr., De an., B, 4, 415", 14-20 : … npôtepov yo elor tüv Évauswv al dvépyuiar nai al npabsrs xata tôv Aéyov; 1bid., À, 1, 402?, 22-25.
2. Id., Ibid., B, 4, 415», 28 et sqq.; 416* 1-18. V. plus haut, p. 145.
3. Id., De gen. et corr., À, 5, 321°, 16-24, 32-34; cf. 328"°, 26-28 ; De an., B, 4, 416", 6-18. L
le sperme l'emporte à la fois et par la force qu'il a de reproduire le type paternel et par celle qu'il a de reproduire le sexe masculin, il se forme un homme qui res semble au père. Si, au contraire, le sperme est van sous ce double rapport, il se forme une femme qui re semble à la mère. Si le sperme l'emporte seulement par la force qu'il à de reproduire le type paternel, il se forme une femme qui ressemble au père; et, si le sperme l'emporte seulement par la force qu'il a de reproduire k sexe masculin, il se forme un homme qui ressemble àb mère. Supposé que le sperme n'ait pas assez de vitalité pour marquer son empreinte et que par ailleurs les mens trues ne possèdent pas assez de consistance pour mair tenir la leur, on voit alors réapparaître l'un des types famk liaux : la génération aboutit à un phénomène d'atavisme!.
Tels sont les moyens qu'emploie la nature pour prpager la vie sur la terre. Or, si l'on excepte les espèces à génération spontanée, ces moyens sont autant de modes terminaux de la nutrition. Et le sperme et les menstrues se ramènent à des aliments assimilés : ce son comme des enveloppes sanguines qui entourent le organes, en reçoivent le mouvement propre à chacun d'eux ct le continuent par elles-mêmes une fois séparées de l'être générateur®. Si ces principes diffèrent au point que l'on a vu, c'est grâce seulement aux conditions caloriques où s'opère leur formation®. Les menstrues deviet-
ARIST., Gen. an., À
2. Id, Ibid. 4,1, 766%, 7-15; Lbid.. À. 19, 7269, 5-17. Voir d'ailleurs ke chapitres 17, 18,19 et 20 du livre premier du même ouvrage.
3. Id. 1bid., B. 1. 7340,31-36; Jbid., B, 4, 740°, 25-34 ; Ibid... B. 6, *13" 3-1: CE yévenis éotiv Êx Tov dunoussov 070 VEews xai OezuôTncos ; Jhid., 1° 29; Zbid.. À, 1,765", 8 et sqq.
LA SENSATION
Les sens n'opèrent point par eux-mêmes ï!. S'ils k opéraient par eux-mêmes, 1ls seraient perpétuellement en acte; et tel n'est pas le fait que l’expérience nous révèle. Nous ne jouissons pas toujours de la lumière; nous ne percevons pas toujours des sons, des odeurs et des saveurs; le tact lui-même, bien que répandu par le corps entier, ne s'exerce pas d'une manière continue; du moins ne possède-t-il pas constamment tous les modes qu il peut revêtir : les sens ne sont de leur chef qu’à l’état de puissance *; et, par suite, ils ont besoin, pour agir, d'un objet extérieur qui les excite et les détermine. Le bois ne brûle que sous l'influence d’un agent étranger qui s'appelle le feu : ainsi de nos organes sensoriels; ce sont des mobiles auxquels il faut un moteur qui vienne du dehors les élever à la dignité de l’acte 3. En quoi consiste ce commerce des sens avec leurs 1. ArisT., Mel., l,5, 1010, 35-37 : où yap ôù AY’ alolriots aûtn Éœuris Éativ, &X Eote tt ka Étepov rapà tv alonaiv, à àvæyxn mpôtepoy elvar thç alofrosexs. 2. Id., De an., B,5, 417", 6-9 : Añdov oüv 6t1 Tù aloBntixdv oùx Éotiv évepyela, GAX& Ouvauer uôvov. Ad xabänep td xzvatôv où xaïerar aûrd xa0? aœûTd &vsu Toù XAUOTIXOŸ Éxate yap àv ÉauTé, wa odbÈV éBeïro Toù Évreheyetaæ Tupès ôvroc.
3. Id., Ibid., B, 5, 417*, 17-18 : mavrx Où naoyger xal xiveîtar nd ToÙ roumTix0) xaÙ évepystg Üvtroc.
L'acte du sonore. comme la cire l'empreinte du «eau. et ne fait que le transmettre de son point de départ jusqu à l'organe auditif !.
L'objet du toucher ne se réduit pas à l'unité d'une même opposition, comme celui de la vue qui est le blanc et le noir. ou celui de l'ouie qui est l'aisu et le grave. Les qualités tactiles sont beaucoup plus variées :
t elles comprennent à la fois le chaud et le froid. le sec et lhumide, le dur et le mou. le raboteux et le poli. lk lourd et le léger et d'autres différences de même gere?. Mais, parmi ces qualités, il en est de dérivées : elles se ramènent toutes aux quatre premières, qui sont i elles-mêmes les éléments essentiels de tout corps; et l'on arrive ainsi, par deux oppositions. à l'unité d'un seul objet : le corps, en tant que corps, voilà le tangible®.
« Le sapide est une sorte de tangible » #. Et ce tangible s'entend de deux manières : comme puissance ou comme ao. Dans le premier sens, c'est le sec; dans le second, C'est une qualité qui se dégage de l'humide. Le sec, par hi-méme, est insipide ; mais, lorsqu'il entre en contact avec l langue, il se fond sous l'influence de l'eau qui baigne cet ‘rgane, subit une sorte de digestion et se transforme en &veur®. Ainsi, le sapide n'existe pas dans les corps comme
1. Ansr., De an., B, 8. 420*, 3-4 : YOPNTLLÔV LEV CO V TÔ XIVRTIAÔV ÉvVOS GEDOS Mtyelg péyprs axoïs" axot, CE cuusur: aém; Cf. Ibid. TV. 12, 435°, 4-10.
L Id., Ibid., B, 11, 422°, 23-27; De gen. et corr.. B. 2, 329», 18-20.
3 Jd., De an., B, 11, 423°, 27-29; De gen. et corr., B. 2, 329°, 20-35; ®0,1-29; v. plus haut, pp. 25-%.
& Ausr., De an., B, 10, 422*, 8 : To &ë yruatév éonv 4rzév <1. S. Id, Ibid., B, 10, 422*, 10-11 : To yeuotév, év üyp® &s 5xp; 1bid., 17-19, 33-34. Les formules trop brèves de ces passages trouvent leur commentaire
la page 441, 15-23 du traité De sensu. ALex. (De an., 53. 15-18) résume
Ai la pensée d'Aristote : 1ô pv yäp yeügec Enpèv rdére yupèv Éyov ëv «dti, RiYrvéuevor xai évaroxduvépevév res To Véatt CL tivos HÉYEUS TOÙS JULOUS Hors.
l'amer : ainsi des autres sens!. Mais tout n'est pas là; dr a des sensibles communs : tels sont « le mouvement, le repos, le nombre, la figure et la grandeur »?. Or les sen-
sibles communs ne méritent passeulement leur nom, part
que chacun de nos sens les peut connaître tous, mais er
core parce que nous les distinguons les uns des autres:
nous en voyons aussi les différences. Les sensibles propres eux-mêmes ne demeurent pas clos et comme emprisonnés, chacun dans le sens dont il relève; nous décernons le blanc du doux et le doux du sonore, aussi bien que le blanc du noir, ou le mouvement du nombre:
Toutes les qualités sensibles, quelles qu'elles soient, pre-
pres ou communes, viennent se rassembler dans w
principe qui les compare toutes*, et qui, de ce chef, es
indivis. Car, supposé qu'il contienne des parties, chacust
d'elles percevrait ou le blanc ou le sonore à l'exclusos
des autres qualités; et il ne se ferait pas plus de comps-
raison quil ne s'en fait entre les différents organes par
ces organes eux-mêmesÿ. De plus, ce principe ne pat
être qu'un sens, vu que les objets sur lesquels il porte sont
des sensibles.
d., De an.,T
4. Id., Desomn.. 2, 455*, 12-22. A la suite de ce texte, Aristote semble dire que le sens commun et le tact ne font qu'un : roëro 8’ aua +9 àrnxg pat” drapye, etc... Mais, si le tact et le sens commun s'identifient par leur orgastil n'en est pas de même de leur fonction. Il a été démontré plus bant quele tact a pour objet le corps en tant que corps: le sens commun enveloppé dans son ressort toutes les qualités sensibles.
Id., De an.. F
6. Id.. Ibid., F,2.426°, 14-16 : &uayun Ôr, alofriaet: aioônrà y29 don :tù )rnôt XAi TO V2 UXU.
affecté, s'y implante avec force et supprime ainsi la possibilité d’autres influences.
Il y a donc des reliquats de sensations !, qui survivent à l’action des sensibles, et dont le nombre s'accroit tout naturellement au fur et à mesure que l'expérience élsr git son domaine. Ces reliquats, voilà ce qui constitue Le trésor de l'imagination ; la puissance où ils se conservenf; voilà l'imagination elle-même *.
Charriés par le sang de la périphérie au centre et du centre à la périphérie *, 1ls sont souvent trop faibles port F apparaître et se déguisent dans les profondeurs de La vie « comme des grenouilles » dans la vase d'un lac # ; mais il se produit des conditions qui leur permettent de gagner la surface. Le calme du sommeil leur donne 1æ victoire sur les excitations du monde extérieur ‘; Î1æ passion et la maladie les mettent en émoi et leur com muniquent une vitalité qui peut aller jusqu’à l’hallucmation 5 : on les voit alors s'approcher, s'éloigner, se briser | en s'entrechoquant et former ainsi mille êtres divers? . à la manière dont « les nues représentent des hommes et des centaures » 8. Ils répondent aussi à l’appel de la réflexion ; mais, dans ce dernier cas, leurs mobiles théc-
1. ARIST., De insomn., 3, 461°, 21-22 : Toütev 0’ Exaotov éatt, Gore signTa 9 nodeuua toù Év th évepyeix aioôruatoc.
2. Id., De an., F,3. 428°, 10-30 ; 429", 1-2: .…. à gavracia äv sin xivrou a TAç alobñoews Th xat' Évépyetav yiyvouévn; De insomn., 1, 459", 17-22.
Id., Ibid
.1d., Ibid, 3, 160, 32, 461%, 1-8.
. Id., Ibid., 2, 460, 3-16.
. Id., 1bid.,3, 461*, 8-11.
.1d., 1bid.,3, 461", 17-21 : … Exovoar éporétrnta Dorep Ta Êv tois go napEtxGoUgIv avÜpwnots xai xEvTaUpoLs Tœyéws petaË Ado vTa.
si
périphériques et vont se réunir tous dans un organ \ central qui les perçoit tous ; ils se conservent en l'absence de la cause qui les a produits; ils peuvent renaitre « certaines conditions, et avec une tendance naturelle à s'objectiver de nouveau. De là l'explication de l'imagnation, de la mémoire et de ses lois, du sommeil, du rive et de l'hallucination. Or on peut trouver que cette mnière de voir a vieilli par certains points. Mais il fut reconnaître aussi qu'elle renferme la plupart des idées de fond que défend ou dont s'inspire la psychologie contemporaine : la psychophysiologie a pour père le mé taphysicien Aristote.
LA PENSÉE
À la limite où finit l'imagination commence la vie intellectuelle ; et là s'ouvre comme un monde nouveau.
D'après Platon, ce n'est pas du dehors que viennent les idées; elles se trouvent dans l'âme. Les idées font partie de l'intelligence ; et les phénomènes sensibles ne sont que des occasions qui nous permettent de les apercevoir : penser, c'est toujours se découvrir soi-même.
Aristote s'élève contre cette opinion de son maitre. Nous n'avons nulle conscience d’avoir des notions toutes faites qui préexistent à l'expérience sensible; nous ne connaissons d'aucune manière cette hiérarchie de formes éternelles que notre esprit posséderait en lui-même avant de subir le contact des objets extéricurs. Et cependant nous la connattrions, si elle existait en réalité; nous la connaîtrions d'autant mieux que les idées dont il s’agit sont la partie la plus pure et la plus nette du savoir humain. La pensée et l’intelligible, étant identiques,
1. AnisT., Anal. post.,B, 19, 99, 22-34 : Toy d’apéouv tv yvüotv… &taroprœeuev &vtis.. Rétepoy oÙx EvoUcat al Eberc Éyyivovrar À évouaar AsAñBaaoiv. el pv 8n
opinions. Il croit, par exemple, que les individus du sexe masculin ont plus de dents que ceux du sexe féminin, que les lignes de la main annoncent la longueur ou la brièveté de la vie * et que la partie inférieure de la boite cränienne est vide ?. Mais elle est courte, la liste de pareilles défaillances. Son esprit critique est toujours en éveil; et, généralement, il est assez aiguisé pour voir où commence la légende. Ce sont « des inattentifs », d'après lui, les philosophes qui admettent, comme Anaxagore, que la belette enfante par la bouche “; ils ont une expérience trop limitée, les naturalistes qui pensent que tous les poissons sont du sexe féminin, à l'exception de ceux qui ont la peau cartilagineuse ‘; c'est une naïveté de dire que l’hyène a deux sexes dont elle se sert à tour de rôle pour porter et pour saillir 6. Et l'on constate à chaque instants, dans les Naturels, des redressements de ce genre ?.
De plus, lorsqu'on lit ses ouvrages, on y trouve une érudition d'une étendue surprenante. Outre « la constitution d'Athènes », il a écrit un traité « sur les lois des barbares » dans lequel il s'occupe des Romains et des Étrusques. Ses « institutions politiques » contiennent à elles seules la monographie de 158 États :et, dans ce travail, il ne s'arrête pas à la forme des gouvernements ; il
Id., Ibid., T
7. Id., De divin., 1, 462°, 14-21 ; Ibid., 2, 161*, 17-24. — V, Lewes, The hist. of phil., I, p. 291, London, 1880.
L'AME. me le mouvement existe, l’immuable doit étre: #1 10s-<er leurs relations mutuelles, on se met sur k vue on ner äleur conciliation.
Autre est la manière dont il faut procéder à Fézact t+ futs. Par là même qu'ils sont donnés, on en presse tn ue sorte de conception synthétique !. Vient ensmt z comparaison qui élague peu à peu leurs caracteres 2e75dentels ?. S'agit-il d'un homme, par exemple. on 1m pare à d’autres hommes qui diffèrent par La talk. teint, l'âge, le tempérament. Aa fur et à mesare qe la comparaison s'étend, la partie commune dérrsit. A ka fn. lon obtient un reliquat quine change plus. ss nembrens et si divergentes que soient les individualités aver ks quelles on le confronte : ce reliquat contient ks carxres essentiels de la nature humaine , et devient Le priacipe d'un certain nombre d'énonciations scientifiques.
L'induction est donc féconde : immédiatement ou par La simple analyse, sans jamais exiger de « moyen terme :. elle peut donner tout un ensemble de propositions univenelles. Parmi ces propositions, il v en a qui restent encore plus ou moins spéciales par leur objet : telles sont telles qui s'étendent aux hommes ou aux animaux, non au delà: aux modes de la quantité ou de la qualité, non a delà. Il en est, au contraire, qui dominent toutes (U presque toutes les catégories de l'être ; et celles-là sont
L'Ansr., Anal. post., À, 1, 71%, 1-9 : .. ol & deixvüvres vo zatirou Zx 202 tive ro xx” Exaotov; Ibid., 11-24; Jbid.. B, 19, 100%, 14-17, 100%. 1si. AMov 8à ôtt Autv Tà apoôta ÉxaywyY Tvwpiletv évayxatov; v. plus baut € Que l'on a dit de l'erreur, p. 228.
2 Id., Top., À, 18, 108*, 38-39, 108», 1-6. $ Id., Ibid., À, 14, 105, 19-29; cf. Eh. Nic., À, 7, 1098°, 3€
L'ANE
L'induction d'Anistote est donc assez diffcreme d+ :‘1duction socratique et platomcienne. Elle se fonde encore partiellement sur « les discours des hommes » : max. er même temps, elle accorde à 1 observation directe mue mr portance infiniment plus grande. Le plus. Sucrats €: »a1 disciple espéraient obtenir par vai: mdncirve is Géfm.tion de chaque chose; Anistote assiens à cette métuvude
un rôle plus modeste : elle sert prmcipulemeut. € ayre+ hi, à découvrir les prémisses dont le srllostane à Lesonr comme base d'élan !.
IN
L'induction n'épuise pas la réalité. Outre les pruyustions universelles qu'elle fournit par simple itotiuu vu
Cest ce qu'indique assez clairement la sniie ds texte - sénovie Zee are TPétov viva nai 1à dvépere æpèc vèv Aya Dave Yic =: an: SÉaRiTTec pan. dl 6 xinoc. Aristote a soin de défair ce qu'il emtend jus io Zov cg Mac esence, une quiddité ‘éxÿao). Ll précise cacare 2e prete «x ajustiast SE ipond: avroë Sumpeï elc rà nef Exsors-: il n'7 à que imiligius qu Pate fournir les éléments de la défmition. Enfn. l'exemmgie apgne L = 5° Cours à ja ligne suivanie ne laisse plas aucun douie sur M uns de is dns Sathétique (ouyxeyunéva) doat ïil parle : Ka: +2 Ts =£ user r@=9 Moomyopeées mévrus Tobc évêpac ÆuTÉpe: ani HNTÉDES Th: Yuvaines, Dose Ze dopler roërenv éxétspor.
D'ailleurs, le passage des Topiques (Z, 4, 141», 3-16. qui exprime 13 naue dée que relui de la PAysique, est d'une telle clarté qu'il se passe de ous Mealaire. Il est vrai que, dans les Secondes Analgtiques (4. 2, 1°. 3336, æ, 1-5), Aristote dit que les universels sont ce qu'il y a de plus éluigaé lon 2à xoppust tes pv Tà xad6dou péliote, Éyyvrétee Zé <2 xaŸ éxaoza: et l'os Wave la même manière de dire dans la Mélaphysique !A, 2. 982. 21-25, Mis, évidemment, il n'est question, en ces deux endroits, que de La svaniere
h © s'échelonnent les résultats de l'analyse rationnelle. Nous préféross donc
9, gpréation de saint Thomas (S. Th., 1*, q. 85, 3) à celle de Zeller (II, 2
l. Ausr., Anal. post., À, 2, 72°, 7-8 : äpyà d lotiv éxobeituux æpérague <. dusooc 8ù %c ph éativ EAN xpotépa.
mouvement »{. Les mathématiques sont la sciener 4e à quantité, logiquement isolée du mouvement qui l'aer5mpagne et de la matière qui lui sert de support?. Et. eomme la quantité est discontinue ou continue, nombre ou fizurs. elles comprennent elles-mêmes deux parties qui sa: l'arithmétique et la géométrie. La philosophie premisre est la science du principe suprême du monde, de la cause immobile du mouvement, c’est-à-dire de Dieu : ce qui permet de l'appeler aussi du nom de théologie. Si l'on s phce au point de vue de l’exactitude, les mathématiques et la philosophie première l’emportent sur la physique. Elles se composent uniquement l’une et l’autre de propsations nécessaires : elles n’ont rien qui échappe à la démonstration 5. La physique, au contraire, garde encore un reste de contingence. La nature, dont elle traite, contient u fond plus ou moins considérable de puissance. un prncipe matériel : l'accident y prend place; et l'accident est imprévisible. Mais si l'on se met au point de vue de l'excellence, les rôles changent. Les mathématiques, qui portent sur de simples abstractions, occupent alors le rang le moins élevé 7; ensuite vient la physique où l’on traite des substances qui se meuvent ; au sommet, se situe la phi- L Ausr., Mel., E, 1, 1025v, 18-21; Ibid., K, 7, 1064", 15-16, 30-32.
2. Id., Ibid., E, 1, 1026", 7-15; 1bid., K, 7, 1064", 30-33; [bid., K. 3, 1051;, 2-36, 1061», 1-4, 19-25; Phys., B, 2, 193, 22-36, 194", 1-12; Mel, A.5,19>, d8.
3. Comme on peut le voir par les textes précédents, Aristole ne fait pas loujours nettement cette distinction.
4. Id., Met. E, 1, 1026", 15-16, 20-31; 1bid.,K, 7, 106%, 33-37, 1064, 1-3.
5. Id., Ibid. À, 2, 982, 25-32, 982, 1-4 ; Anal. post., À, 27. 65°, 31-53.
6. Id., Met. E, 1,1025 , 25-34, 1026°, 1-6; v. plus haut De l'accident p.61,
7.1d., Anal. post., À, 13, 79°, 7-8 : à yap paigera mepi fin 607iv 92 Ta? ah? broxemévou tivés ; Phys., B, 2, 193°, 31-35; Met., K, 3, 1061’, 2£ el sqq. .
losophic première dont l'objet est la substance qui, sans se mouvoir elle-même, meut tout le reste.
Ainsi les sciences se subdivisent d'après leurs fins pour se subdiviser encore d'après leurs objets; et il y a peutêtre une certaine incohérence dans cette facon de prcéder. Mais là n'est pas l’unique imperfection que présent la classification aristotélicienne. La poétique est une espète qui a pour genre la pratique?. Savoir pour savoir et savoir pour agir : tels sont les deux modes dominants de h science. La division devient binaire de trinaire qu'elk était. La dialectique, de son côté, ne se rattache à h poétique que par homonymie : induire et démontrer, te n'est point « créer »; c'est seulement découvrir. En outr, ct de l’aveu d’Aristote lui-même, la dialectique est w tout dont la rhétorique n'est qu'une parties. Et l'on es peut dire autant de la politique à l'égard de l'éconont et de la morale : c'est encore « le maitre » qui le cor cèdef. Mais ces défectuosités n'ont rien de surprenant. puisqu il s'agit de classification : c’est la pierre d'achoppement du philosophe.
Les sciences ne se ramènent à l'umité ni par leurs fins ni par leurs objets : leurs fins, qui sont la contemplatit et l'action, demeurent irréductibles l'une à l'autre: à leurs objets ne peuvent dépasser les catégories. qui, pouf ètre multiples, n en sont pas moins les genres suprèmes de l'être. Pourtant, les sciences ne restent pas isolées chacune dans sa sphère; elles se relient etse compénètrent
1. AnIsT., Mel, À, 9, 982, $ et sq. ; Zbid., K, 17, 1065», 3-4.
». Id, EUR Nic. Z. 2, 1139, 35-36, 1139", 1-3 ; v.SyLv. Mage. t. I p.153. 3. Id. Rhet., À, 2, 1356*, 30-31 : Eotr yao mépiôv 1 75 Stalnantis #2
AILHOTE À 4. V. plus haut, p. 267,
La La |
de différentes facons Elles ct de pememes ronmmer. tels que le principe de cmtradiebur & cel @e “asur suffisante. Elles ont une méthode commu. OL ?2S iz dialectique : tout ce qu peut être #2 5 MüuE AL St ümontre !. Elles trouvent ausa leur de-nier imüremerc aans une seule et même scence. La pli levée de omis ou est la théologie. La thédlonte. en effet trans à: l'en absolu, elle a pour objet la camse d'où épend is nature entière ?; et, par suite, elle est le terme on s achete che cune des formes du savoir : cest « une tre passant: qui produit et supporte toutes les branches de la oummansance, qui les alimente de sa substance. et qu pur #1 core au-dessus d'elles la majesté de sa cume :» :.
De la logique aristotélicienne se désaseat quelqn-s conclusions dominantes qu il est bon de scnaler.
Lorsque la pensée pénètre dans les données empiriques, elle n'y apporte pas de formes a priori : elle ne fait quen découvrir « la quiddité » : tout ce qu'elle v vaits s trouve, bien que d’une autre manière dont ellea d'aillsurs le sentiment. Et là se révèle le point de soudure de la logique et de l'expérience : l'intelligence et la sensibilité portent sur un seul et même objet où chacune d'elles perçoit ce qui lui revient.
Par suite, lorsque la pensée analyse et syllogise pour dégager la forme d'un fait donné, elle n’y introduit pas des liaisons de son cru; son rôle unique est d’en dé- Miler les caractères, d’en épuiser le contenu logique. )Ïn commence par les phénomènes; mais les phénoiènes n'ont pas en eux-mêmes leur raison explica-
1. Ansr., Anal. post., À, 11, 77%, 26-29; Rhel., À, 1, 1354%, 1-6, 2. Id., Met., À, 7, 1072°, 13-14.
LE DÉSIR
Tout désir renferme trois éléments principaux : un but ! qui a toujours un certain degré de bonté ?; une tendance de l’âme vers ce but; et quelque lueur de conscience #, Chacun de ces éléments comprend plusieurs espèces; et de là plusieurs espèces de désirs.
Il y a des désirs qui procèdent de l'appétit sensible 5. Et ceux-là sont de deux sortes : les uns naissent d’un besoin, comme celui de boire ou de manger 5: les autres viennent d’un certain luxe de la vie, tels que le plaisir
1. AnisT., De an., l', 10, 433°, 15 : Kai h Opetrs Evex& tou rnäca.
2. Id. Ibid., 433%, 27-29 : Atd dei xivel pèv T0 Gpextév, &Â& toùt’ éotiv D td &yabdy À Tù paivéuevov &yalév; Ibid., 7, 431*, 9-12 ; Ibid., 431%, 8-10; Met., À, 7, 1072*, 27-28 : énuôuuntèv pèv yap Td paivépevov xa)6v, Bouanrèv 8ë æpûrov rè dv xa)év; De mot. an., 6, 700», 25-29 (authenticité contestable).
3. Id., De an.,T, 7,431*, 9-10 : ôtav GE AôÙ À Aurmmpov, olov xatapäox À änopäaa, diner h pebyer; IDid., 15-16; Jbid., 431°, 8-9; Eth. Nic., Z, 2, 1199, 21-22.
4. 1d.. De an., T, 10, 433°, 28-29 : ’Opextixdv GÈ oùx veu pavtaaiac.
5. Id., De an., B, 3, 414; 1-6 : el GE to alobntixôv, xai Tè bpextixév: “Opelic pv yap éxiôvula rai Ouudc xai BobAnots, Ta Où Lpa névr” Éyouar piav ys tüv alobñazuwv, tv ph © d'aïobnais iTépye, Tout AGovh te xal }urmn xal td AG ve aa Auxnpôv, ol êè taüta, xal à énxiduuia; Zbid., B, 2, 413°, 21-24; Ibid. T, 11,433, 31, 434°, 1-3; De somn., 1, 454°, 29-31; Part. an.,B, 17,661*, 6-8.
6. Id., Rhet., A, 11,1370*, 16-25; Eth. Nic., K, 2, 1173°, 13-16; Eth. mag. B, 7,1206°, 22 : al êE évôciac vanAnpuautc.
ARISTÜTE. 18
promptitude de la nature font qu'il entend le commandement de la raison sans le comprendre: et il court à la vengeance »!.
Tous ces désirs, qu ils relèvent de l'appétit sensible ou du courage, échappent aux atteintes de la force. puisqu'ils ont leur cause dans le sujet qu ils modifient *. Tous ces désirs également dépassent le domaine de l'ignorance. vu que le sujet qui les éprouve en connaît l'existence et la fin. Ils s'élèvent donc au-dessus de la zone inférieure de l'involontaire : ils sont spontanés 5. Mais aussi ne sontils que cela, Leurs antécédents une fois donnés. le déroulement en est fatal, à moins qu'un pouvoir supérieur ne vienne y mettre obstacle : d'eux-mêmes, ils se développentavec la nécessité d’un syllogisme. Chez l'animal. l'appétit tient lieu de majeure; la sensation ou l'imagination. de mineure ; et l’action elle-même, de conclusion. « Il faut boire, dit l'appétit ; voici la boisson, ajoute le sens:
l.Ausr., Eth. Nic. H, 7, 1149, 25-32.
2. Id., Ibid., TV, 1, 1110", 1 : B'œuov 8 05 Ÿ àpyh Élwev; Ibid. 1110". 15-17; Jbid., 1110v, 9-11 : el Gé vis 1x ôéa xai Ta xa)à çain Sia:a sivar verra ya Eu ôvra), rävra dv ein cÜte Biaua Tobtwv yap pésev æivzes Ta rpértovoivs [bid., 3, 1111", 24-25; Elh. mag., À, 14, 1188", 1-5, 1188, 1-14 : Eth. Eud., B, 7, 8, 9, 1223*-1225e.
8. Id., Eth. Nic., F, 1, 1109, 35 : Aoxet dE &xoûaia eiva ta Biz À à Errav pivéueva ; 1bid., 3, 1111%, 22-24 : évcos 8’ &xevaiov voù;Bla na 81” yvorav, TobxoiotovbéEnEv àv elvar 00 À &pyh êv adré eicott 1tà ua)’ Éxagta év oùs r, Tux; Eth. mag., À, 14, 1188+, 11-14. Ce concept de spontanéité n'est ce- Pendant pas toujours très fixe; et, parfois, il est bien près de se confondre avec celui de liberté. On lit par exemple à la page 1135* (Eth. Nic., 23-28) : lu 3” Enodatov uv, Gonsp xal npétepov elentar, 8 &v vis tüv do’ abr@ Évcuv Eiêa xai ué œyvoüv RpATTE phte Üv pite & pnte oÙ Évexa, olov tiva ûRte xai vin Xai tivog Évexa, xaxcivuv Exaotov ph xata oupebnxds unôs Ba, ooxep dit: Mbv my yeïpa adtoë rümtor Étepov, oÙy éxv- où yàp dr” ad<ÿ. On ne réussit ae voir en quoi ce texte ne serait pas la définition de F'acte libre luième,
elle se trompe, ce que l’on veut n'est jamais tel bien, c'est toujours ce que l’on croit être le bien !.
Le choix, au contraire, porte sur les moyens*; et il dépend de nous : il est libre. Lorsqu une fin nous es donnée, nous cherchons les différentes voies qui peuvent nous y conduire; nous pesons les avantages et les inconvénients que présente chacune d'elles. Et, l'instruction une fois close, nous sortons par nous-mêmes de notre ndétermination : nous tirons de notre énergie une décision qui ne vient que de nous et qui, comme telle, échappe à toute nécessité. L'autonomie de nos résolutions est un fat d'expérience intime #. De plus, ce fait a son rayonnement dans les lois sociales et la manière dont nous apprécions la conduite de nos semblables. On ne blâme pas quelqu'un d'être né cul-de-jatte; on s'avise encore moins de l'en punir ou de l'en déclarer responsable : on s'apitote sur son sort. Le blâme et la punition ne tombent juste que lorsqu'on les inflige à des personnes qui ont pu ne
1. ARIST., Eth. Nic., 6, 1113*, 23-24: De an., FT, 10, 433”, 24-97 : Gzav ès xat: TOv Aoyiouüv xivnTau, ai xatTa Bosnaiv xiveïtar +, C’GcelG xiveï Rasa 707 ANT uv: À yao Énifuuix Opelis is Éativ. voës pèv oùv rüs O5hds" Oseirz à nai sT taota xai 050 ai oÙùx dcôr;, Eth. Nic., E, 11, 1136v, 7-8 : oùte yas So. irt3: oÙfeis & ur oietar eivar oxoubatov; Rhel.. À. 10, 1369%, 3-4 : oùèsis v22 D0°7 Astat a)) 7, Grav oir ir, eivat &yabôv.
>. Id, Eth. Nic. FT, 4, 1111v, 26-29; Ibid, 5, 11195, 11-21, 32-34: El. Eutl., B, 10, 1226v, 9-13; Ibid.,1227%, 5-9: Ibid., 11, 1227, 25-30.
3. [d., Eth. Nic, V, 5, 1112*, 30-31 : Boukeuéueda GE nepl tov Ëf LA AN Rpaxzwv; Jbid., 1112", 96-28 : av ÔÈ duvarov saimtar, Éyyergodor 72277 Auvarà de à à Huov res éctiv… À ya àcyr évuiv; Jbid., 4, 1111r, 4-31.E8 ce dernier passage, Aristote distingue le choix de l'appétit sensible (èz:ÿ#? : du courage (6ou6s), du vouloir (Boÿnots); puis il conclut : Guws 22 içanr * Rponigeo!; neci ta És' Huiv lv; th. Eud., B, 10, 1226", 16-17 : Sacv 59 Ÿ Aionicents pv Écriv sels Tov Ês aûTe GrudeuTtur.
4. 1d Llh. Nic, V. 7, 11136, 21-23; Lth. mag., À, 10, 1157, 9-39. 1187", 1-20; Eth. Eud., B, 6, 1222"-1923%,
même principe, nous répondons aussi de notre méchanceté!. C'est par une série plus ou moins longue de défaites morales que nous y arrivons. Nous ne prenox pas la peine de nous instruire; et de là une ignorant croissante de ce que nous avons l'obligation de savoir. Nous cédons au charme du plaisir; et de nos actions per verses naissent des habitudes qui nous rendent le bien de moins en moins facile?. A la fin, nous nous trouvons enchalnés : pratiquement, il ne reste plus ni dans notre intelligence ni dans notre franc arbitre l’énergie voulte pour réagir contre les tendances acquises. De l’abus de la liberté procède en nous la nécessité3. Et cette nécessité nous est imputable, au moins dans une certaine mesure. Car tout homme a quelque sentiment de la génération des habitudes par l'action et prévoit d’une certaine manière le terme où elles aboutissent : celui qui fait le mal veut être mauvais#,
Bien qu'exposée à défaillir, la liberté n'en est pas moins un principe d’ascension morale. Elle va d'elle-mème au meilleur : c’est là son but naturel: et, si rien n'ettravait son élan natif, elle l'atteindrait toujours avec ls sûreté de la flèche lancée par la main d'Apollon. Il sufi
1. ARIST., Eth. Nic., F, 7, 11130, G-21 : ëp’ fuiv CE xai # &oetr,, éproinxs & 1% 7, xaxta.….; Eh. mag., À, 11, 11870, 17-20.
2. Id., Eth. Nic, V, 7, 1114", 1-7; 1bid., B, 1, 1103, 6-25; Jbid., ?, 1° 27-35, 1104, 1-3: Æth. mag., À, 6, 11862, 1-8; Jbid., 35, 1197, 37-39. 11K-. 1-22; Eth. Eud., B, 2. 1220°, 1-6.
3. Id., Eth. Nic. V, 2, 1110°, 28-30 : &yvost uèv oùv n&s 6 poybrpx 3 REATTEUNV Kai OV &gexTéOv, Kai Cia TRV TouaUtnv duaptiav Gôrxot xai Cds LI
vivovra; fhid., 7, 1114, 12-91 : .…. oÙteo CE xai to &dixe xai TD 3x0) 278 & apyns Èv Env touoûtois ph yEvéoOa, Oro ÉxévTec Eiaiv: yevouivors 9° oùxsr: ETS uy eva, Jbid., E, 13, 1137°, 4-9: … &Â)a to wèt Épovtes Taûsa noir 65°
Éaôtoy ot’ Èr” aÿtois.
Id., Ibid., V
Le désir, qu'il soit brut ou réfléchi, tend à se traduire en mouvement. Il s'accompagne toujours de plaisir ou de douleur, de leur côté, le plaisir et la douleur produisent toujours l’un de la chaleur qui dilate les organes, l'autre de la froideur qui les contracte : de là dérive l’infinie variété des phénomènes qui vont du dedansau dehors pour réagi à leur tour sur le dedans. Supposez une machine dontles montants et les roues soient si finement ajustés quela plus légère impulsion suffise à La mettre en branle; supposez de plus que, au lieu d'être rigides, les pièces de cette machine aient une telle plasticité qu'elles puissent au moindre cho modifier de mille manières leur figure et leur volume. Et vous aurez une idée de la façon dont commencent, se propagent et se multiplient les ondulations motrices qui ont le désir pour principe!. Dès que le froid ou le
chaud produisent quelque altération dans la région du,
cœur, 1l en résulte toute une série de changements phrsiques. Ainsi s'expliquent les « rougeurs, les paleur. les frissons, les tremblements et les phénomènes opposés à ceux-là »?. Ainsi s'expliquent les actions libres ellemêmes : ce n'est pas directement que la volonté met! ” Je corps; elle le meut par l'intermédiaire d'une émotion.
1. Arist., De an., F, 10, 433", 13-27; De mot. an., 7, 7912, 36-37. 701*.1-%: Ibid., 8, 701%, 33-37, 702%, 1-19. — Lire, pour l'ensemble de la théorie. | chap. 9, 10, 11, du ITT° livre du Ilepi Yuyxc.
L'INDIVIDU
« La philosophie des actions humaines » * se divise en trois parties : l'éthique, qui a pour objet la conduite de l'individu ; l'économie, qui concerne l'organisation de la famille ; la politique, où l’on traite de la cité. Ces trois sciences s'appellent l’une l’autre de manière à former un tout complet. C'est de la première d'entre elles que l’on va parler dans ce chapitre.
Nous voulons être heureux; nous voulons tout pour
1. Nous fondons cet exposé sur l'Ethique à Nicomaque. Quant aux deux autres Ethiques, qui ne sont certainement pas d'Aristote lui-même, nous ne les citerons qu'autant qu'elles peuvent servir de commentaires ou présentent certaines divergences dignes de remarque.
2. Anist., Eth. Nic.,K, 10, 1181", 15 : à repli Tà &vôpuriva pilogopia.
3. 1d., Ibid., H, 14, 1153", 25-31; Polit., H, 13, 1331°, 39-40 : &t pv oùv vob T'’ ed Cv al Tic ebdauuoviac Épievtar Tévtes, pavepév.
cela, et parce que cela nous suffiti. Le bonheur est lafn suprême de nos actions, celle à laquelle tout le reste & rapporte et qui par là même ne se rapporte à rien autre: c'est le souverain bien ?. Sur ce point capital, les philsophes sont unanimes, ou à peu près : tant est puissa le relief que lui donnent à la fois le vœu de la nture et les lumières de la raison. Mais l'accord cesse, dès qu'il est question de savoir en quoi consiste k
bonheur.
Quoi qu’en ait dit Platon, le bonheur ne peut être qu'une sorte de plaisir #. Et le plaisir vient toujours du développement harmonieux d'énergie. Il parachève l'acte; c'est un surcroît de vie, qui s'y ajoute comme cette fleur de beauté dont s’enveloppe le fruit mr. De plus, le plaisir augmente et se purifie à mesure que l'énergie dont il émane gagne en noblesseÿ. Par suite, ce qui procure à chaque être sa jouissance la plus douce, c'est l'exercice de l'activité qui le spécifie; car c'est toujours celle-là
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du même principe que dépendent la libéralité, la sradeur d'âme, la douceur ! et l'amitié ?. Ainsi de la justice elle-même, bien qu'Aristote ne semble pas formel sir ce point : la justice, envisagée du point de vue subjeeti, n’est qu’une purification de notre égoïsme ; et l'égoisme, à son tour, est un manque de générosité que nous poussons assez loin pour attenter aux droits de nos semblables La prudence, qui est le principe architectonique de La conduite humaine, a de ce chef une origine plus haute; elle s'élève au-dessus de la sensibilité et se ramène à la raison : elle n’est que le perfectionnement de sa fonction pratique *. Quant à la pudeur et même à la force ou mattrise de soi (yxpäzeux), elles ne sont pas des vertus. La pudeur n'est qu’une passion corporelle #. La fore suppose la lutte; elle peut encore subir des défaites: elle n’a ni la sérénité ni la fixité voulues pour faire partie de l'idéal du sage :.
On obtient une troisième division des vertus, en ke rapportant à leurs objets. Et, d’après Häcker, cette troisième division se dégagerait également des œuvres d'\-
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contre, sous le nom de philanthropie, dans les rappot qu ont entre eux les différents peuples !: il ny a pas mode de la vie humaine proprement dite, où l’on ne constate son existence. Elle est partout où est le droit? et s'y ajoute comme une force nouvelle qui s'exerce en sa faveur : elle a je ne sais quoi d'exquis, de doux et de puissant qui tend à lui donner la victoire ?. Plus elle prend de vitalité, plus le respect de la justice devient facile ; et, quand elle a conquis la prédominance, cette vertu s'y | perd comme dans un principe supérieur qui la remplace en innovant quelque chose de plus noble et de plus beau, | C'est ce que l’on peut observer au foyer domestique. Les L'parents voient dans leurs enfants « d'autres eux-mêmes », et les enfants dans leurs parents le principe qui leur a donné le jour; les frères se regardent comme issus de la même racine : tous ils sentent qu'il n'y a qu'un sang et une vie qui coulent dans leurs veines. Et cette identité de nature leur inspire une délicatesse de conduite où le devoir perd son austérité pour ne plus laisser de place
qu'à l'amour 5.
Au sens restreint, l'amitié est un lien de libre affection entre deux ou plusieurs individus.
Considérée de cet autre point de vue, elle devient nécessaire à l'existence f, Elle l’est à l'adolescent pour le
d., Ibid
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On y aime ses amis pour eux-mêmes !, Et celui-là sait aimer de la sorte, qui n'est pas l’esclave du plaisir, qui ne se laisse dominer ni par l'appât du gain ni par l'éclat des honneurs, qui a le cœur généreux et magnifique; celui-là seul sait aimer de la sorte dont la vie est conforme à l’ordre moral. L'amitié véritable n'existe qu'entre gens de bien, et en tant qu'ils le sont, dans la mesure où ils le sont : elle a pour fondement la vertu *; et de là résulte sa supériorité. Le plaisir est mobile; et l'intérêt aussi, bien que dans un degré moindre #, La vertu demeure, la stabilité est l'un de ses caractères essentiels #, La chasse au plaisir et à l'intérêt ne donne que des jouissances inférieures, mêlées de souffrance et parfois criminelles; le charme de la vertu est la plus noble et la plus exquise des voluptés : et quand on la peut contempler dàns un « autre soi-même » comme en sa propre pensée, cet agrément immortel devient double, parce qu'on le vit deux fois 5, Le plaisir et l'intérêt n'ins- ‘pirent que des sacrifices égoïstes et relatifs. Car celui qui obéit à de semblables mobiles ne se perd jamais de vue; même quand il donne ou se donne, c'est encore son bien qu'il cherche. Le dévouement qui vient de la vertu n'a pas de retour sur lui-même; il va tout droit à
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d., 1bid., ©, 3, 1156-1156; Ibid
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quand elle s'est formée, la séparation tend à l'affs elle peut même la ruiner avec le temps!. Infimes sont d’ailleurs les groupes qu'elle constitue : forte, comme l'amour, elle a, comme lui, la dualité pour idéal?.
Quelle que soit la nature de l'amitié, elle suppose toujours, aussi bien que la justice, une certaine égalité mathématique*; et cette égalité revêt les deux formes que l'on connaît déjà. Elle se traduit par une proportion arithmétique, quand il s’agit de personnes qui ont à peu près le mème degré de vertu, la même fortune et le même rang. Elle se traduit par une proportion géométrique, lorsqu'il existe ou qu'il se produit une différence appréciable sur l’un quelconque de ces points #. Dans ce cas, l’inférieur rétablit l'équilibre par l'intensité de son affection, l'estime et la gratitude 5; mais parfois l'intervalle est si grand que toute analogie devient impossible, et par là même toute amitié : ainsi des dieux à l'égard de l’homme, ainsi des rois à l'égard de leurs plus infimes sujets, des sages à l'égard du vulgaire © et du maître à l'endroit de l'esclave ?.
Toutefois, les extrêmes entre lesquels se meut l'amitié gardent quelque chose d'un peu flottant. « L'isarithmie »
d., Ibid, 7, 1158*, 10-14; Zbid
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est de les coordonner en vue du bonheur. Mais ce serait une exagération de croire qu'elle est indépendante de la métaphysique. Elle s’y ramène au contraire de plusieurs côtés à la fois : et par la notion du plaisir qui vient d'un acte, lequel à son tour vient d'une puissance; et par la notion de la vertu qui n’est que le perfectionnement de nos facultés; et par l’idée du bonheur qui a sa source dans l'achèvement de la « forme » humaine. On ne peut pas même dire que l'éthique d'Aristote soit indépendante de la religion. Dieu produit l’ordre des choses par l'attrait qu'il exerce sur la nature; et, à ce titre, il est encore le fondement de toute relation morale. Bien plus, Dieu se situe, au sommet de la hiérarchie des êtres, comme le terme d'une obligation : c'est un devoir essentiel de lui accorder l'hommage de la « su ». Aristote a éthérisé la religion ; il ne l’a point rayée du domaine de la morale.
D ACHON aymit, suffit à tout. Par le fait que le père voit dans ses en comme des parcelles de sa propre vie, par le fait qu'ils sont d’autres « lui-même », il éprouve à leur égard une tendresse inaltérable et toujours en éveil : il leur procure
en chaque occasion ce que son expérience lui inspire de
meilleur; il pourvoit avec un soin jaloux au développe-
ment normal de leur corps et de leur âme.
Et puisque telle est la nature de l'autorité paternelle, puisqu'elle a pour principe je ne sais quelle bonté inépuisable qui donne d'abord la vie et s'attache ensuite à la développer, on voit du même coup comment les enfants doïvent se comporter à son endroit. Ce n'est pas assez pour eux de s’y soumettre; ce n’est pas assez non plus d'y répondre par un tribut d'affection, si généreux qu'il soit : l'affection ne suffit à payer l'affection que lorsqu'il s'agit de personnes égales. IL faut rendre aux parents le même genre d'hommage qu'aux dieux qui les ont associés à leur puissance créatrice : c'est par l'honneur surtout que l'on s'acquitte à leur égard dans la mesure du possible?.
Entre le mari et la femme, l'amitié joue encore le rôle capital; et plus elle acquiert de force, plus elle s'élève . vers sa forme supérieure qui est d'avoir la vertu pour règle, plus elle apporte au foyer d'ordre et d'intimes joies®. Mais, si grande que devienne sa douce influence,
1. Anisr., Eth. Nic., ©, 14, 161%, 27-29 : yoveïç pèv ov téva gidoïauy de éavroûs (rà yüp ÉE aûrüv olev Érepot adroi r xeywgioüm); 1bid,, 12, 1160", 24-27; Ibid., 13, 1161*, 10-20 ; Jbid., 14, 1162*, 4-7; Polit., À, 12, 1259, 97 et sqq.; 1259, 10-17; ef. Eh. Nic, ©, 9, 1159°, 27-83; Tbid., 1, 7, 1167 1168".
2. Id., Eth. Nic., ©, 13, 1161*, 20-22; Abid.. 14, 1162, 4-7; 1bid., 1, 1, 1164, 3-6; 2bid., 2, 1165, 24-25,
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pris que l'homme est le chef naturel de la famill Dans les rapports fraternels, la justice et l'amitié sen blent aller de pair. Les frères sont des êtres libres de même dignité : ce sont des égaux, qui ont des droits égaux. Si l'on peut dire de l'autorité paternelle qu’elle est royale et | du pouvoir marital qu'il est aristocratique, il est légitime aussi de comparer la vie fraternelle à la timocratie. Mais cette timocratie familiale ne ressemble pas de tous points aux autres régimes de même nature ; l'amitié y tient une place beaucoup plus grande que dans les cités qui ont | choisi cette forme de gouvernement. Les frères sont des | rejetons de la même souche; ils ont à peu près le même âge : ce qui établit entre eux une harmonie profonde de sentiments et d'idées. Vivant dans le même foyer, ils ont appris dès la plus tendre enfance à se chérir les uns les autres. De là une tendresse mutuelle qui donne au respect de la justice une prédominance particulière ?, Outre ses membres proprement dits, la famille antique comprenait des esclaves. Et Platon sent déjà ce qu'il ya d'anormal dans la condition faite à ces êtres humains : il y voit une nécessité que l'on ne peut admettre qu'à contrecœur. Aristote n’a point de tels scrupules. Plus positif que son maitre, observateur autant que métaphysicien, le fils
1. Amsr., Polit., B, 9, 1269», 12-40, 1270", 1-34; cf. Jbid., E, 7, 1306", 27 #1. — Platon signale également la licence des Lacédémoniennes (De Leg., 3,
8376, éd. Steph).
2. 1d., Eth. Nic., @, 14, 1161%, 27-35, 12629, 9-15; Zbid., 12, 1161%, 3-63 Abid., 13, 1161*, 25-30.
8. PLar., De leg., VI, 770-778". Plalon ne songe pas à légitimer l'escla- 6 vage. De plus, il remarque avec justesse que, si les esclaves sont des êtres diminués, la cause en est d'ordinaire, non dans la nature, mais dans les mauvais Lrailements qu'on leur inflige; il a de la question une vue plus compréhensive et plus vraie.
Tu conquêtes que l'on fait sur les Barbares; vu que leur tinée est de vivre sous le joug !.
Les provisions une fois réunies, les uns se L d'avoir tel bien en surabondance et manquent de tel autre, tandis que le cas contraire se produit chez les voisins; et de là des échanges en nature qui ont également leur raison d’être, qui sont encore conformes à l'ordre *. Mais la question revêt un autre caractère, lorsqu'il s'agit d'échange contre monnaie, c'est-à-dire de commerce. L'échange en nature trouve une limite dans les besoins de la famille en faveur de laquelle il s'opère#; l'échange contre monnaie # n’a pas de borne: infinie estla somme des ressources que l’on y peut acquérir, Il allume donc la soif insatiable de l'or; il ne tarde pas à produire des fortunes immenses : et de là résultent des inconvénients qui finissent par tout perdre. L'équilibre des classes, si nécessaire à la paix commune, est de plus en plus troublé7. Il s’introduit dans les âmes une fièvre de jouissance et une estime exclusive de la richesse, qui développent toutes les passions, où disparaissent peu à peu le sens et l'amour du biens.
Le commerce est mauvais par les suites qu'il amène. Et l'on en peut dire autant du prêt à intérêt qui l'accompagne toujours : il n'a pas de limite non plus et
d., Ibid., A, 11, 1295v
8. Id. Jbid., D, 7, 1286, 2-31; Ibid. 9, 1280, 10-27 et ag. : À s'agit des femmes de Sparte dont l'histoire est résumée plus haut.
LES ACTIONS HUMAINES
les hommes aucune bienveillance efficace !. Que
nent d’ailleurs, dans l'hypothèse de Socrate, les lois naturelles qui président à la vie de famille? D'après sa doctrine, on ne connaît ni son père, ni sa mère, ni ses frères, ni ses sœurs. On aura donc fatalement des rapports Le illicites avec eux. On se trouvera sans le savoir de Les injurier, de les frapper, d'entretenir avec les siens des amours incestueux : autant de violations de ces préceptes non écrits, qu'aucune convention humaine ne saurait abolir?.
« La politique de Socrate est spécieuse et d'aspect philanthropique. L'auditeur l’accueille avec plaisir, dans la pensée qu'elle peut inspirer à l'homme un amour incroyable pour ses pareils » #. Mais, en réalité, c'est au résultat contraire qu'elle aboutit : elle détruit l'ordre social, précisément parce qu'elle nie celui de la famille. Et ce mal universel, elle le produit sans aucune compensation, au profit d’un postulat insoutenable. L'idée maitresse dont s'inspire Platon, c'est celle de l'unité. Or cette idée le trompe en politique, non moins qu’en métaphysique. La société est essentiellement une pluralité; et cette pluralité ne se compose pas d'éléments identiques : il y faut des chefs, des juges, des soldats, des agriculteurs, des artisans. La société est essentiellement une pluralité hétérogène; par là même son unité ne peut être que relative, analogue à celle d'une harmonie #,
Ces considérations d’Aristote sur la famille révèlent avant tout un sens profond des conditions pratiques de
1. Auisr., Polit., B, 4, 1262", 7-24; Ibid, 3, 12019, 32-99, 1262, 1-14 2, 1d., Hbid., 4, 1262*, 24-40.
LA CITÉ
La famille se développe en bourgades ?; et les bourgades, à leur tour, se groupent sous forme de cité 5. Pourquoi ce dernier mode d'association ?
Le but de la cité n’est pas la conquête; sur ce point capital, les Crétois et les Lacédémoniens se sont trompés. Ontre qu'il vaut mieux commander à des personnes libres qu'à des vaincus #, il existe un droit des gens, au moins
1. 11 est certain que nous n'avons pas le plan primitif de la Politique d’Aristote. Les livres VII et VIII font suite au livre III. Ainsi semble le vouloir l’ordre naturel des questions. De plus, le livre JT se termine par cette phrase inachevée : àävayan dn tov pélovta mepi aûte [noluteiac tie &plornç] roumoacôat tv rposixouaay oxéiv. La mème phrase est reprise en partie et achevée au commencement du livre VIL : nepi nolitsias aplornç tov pélhovta xotnoacar vhv mpocñxoucav Ehenatv évéyen dtopionchar npwtov tÉc alpetwTatos Bios. Certains passages du livre IV (1289*, 30; 1290" 1-2; 1293», 1-3), où l'on parle de l'aristocratie comme d'un sujet déjà traité, supposent également l'antériorité des livres VIL et VIIT. On discute, en second lieu, la question de savoir s'il faut intervertir les livres V et VI. On remarque en troisième lieu, dans la Politique d’Aristote, des altéralions et des lacunes assez nombreuses. — Il estinutile, croyons-nous, de nous étendre sur ces questions de critique philologique ; elles sont traitées de main de maître el avec un luxe exceptionnel d'érudition par Édouard Zeller (ouvr. cil., II, 2, 672-678, n.2).
2. AnisT., Polit., À, 2, 1252», 15-16 : h © Ex ndetôvov olxiüv xotvovIa TPUTN XPfoeuwc Évexev ph Épnuépou xoun.
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petits prennent le dessus 1. Imaginez, au contraire, une classe moyenne qui soit supérieure aux deux autres. Elle n’est point envieuse et ne devient pas non plus un objet d'envie ; elle ne conspire pas et l’on ne conspire pas contre elle. Par là même, elle se conserve ; et sa conservation devent un principe permanent d'équilibre social. Il faut l'avoir de son côté pour agir efficacement; et son trait dominant est de rester inébranlable *. C’est la présence de ce moyen terme qui fait que les grandes villes se maintiennent longtemps et que les démocraties l'emportent en durée sur les oligarchies. C’est son absence qui a produit la plupart des révolutions dont les cités grecques ont été le théâtre : de là ces luttes entre riches et pauvres, ces alternatives d’oligarchie et démocratie par lesquelles on les a vues passer $.
Il est sage, dans les monarchies et les aristocraties, de surveiller les intrigues ambitieuses des grands#; et, dans les démocraties, les agissements des démagogues 5. Il convient d'avoir des lois toutes faites d'avance pour arrêter à temps ce genre de désordre fi. Mais, si les lois manquent ou ne sont passuffisantes, mieux vaut employer l'ostracisme que de risquer le salut de l'État. Dans le cas donné, cette mesure extrême s'explique, vu la primauté de l'intérêt qui est en jeu. Toutefois n'y faut-il recourir
1. Anisr., Polit.. E, 4, 1304*, 33-39, 1304, 1-4; Ibid., A, 11, 1295°, 39-40, 1296°, 1-6. *
2. 1d.. Ibid., À, 11, 1295°, 28-39; 1bid., E, 3, 1302°, 33 et sqq.; Ibid. 8, 1308?, 16-19 ; Zbid., 9, 1309, 18-31.
Id., Ibid
1847; Commentaire sur le traité d'Arist. De senau et sensili, & Cu. Taunor, Paris, 4876; — Comment, in libros de anima, latine
raltum et moralium ad Aristot. Philosaph. illustrand. libri IV, ex recensione Leonannt SrexGer, Monachii, 1842, in-8°; — Voir aussi la bibliothèque de Fasricies.
Sruuicrus : Hypomnemala in Arist. categorius græce sumptibus NicoLai BLasri Cnerexsis, opera el industria Zaccuarre Cazuener, Veneliis, 4499, fol.; — In Arist. physicorum libros commentaria, éd. H. Dieus, Berolini, 4882-1895; — In libros Arist. De Anima commentaria, éd. M. Havoucr, Berolini, 1882; — In Arist. De cœlo comment., éd. Heiberg, Berolini, 4893.
Tueusrius : Paraphrases Arist. librorum quæ supersunt, éd. L. See, Lipsiæ, 1866.
Boermus : Prædicamentorum Arist. liber, Borrato interprete.…, Basileæ, 1543, in-8°; — De consolatione, Adjectis in margine Arist. textibus ex Averroys commentariis petitis..…, Venetiis, 1523, fol.
Avennoes : V. plus haut Versions.
Ausenrus MaGnus : Quæstiones in Arist. rep fpunvelas, in libros Priorum Anal., Elench., in Topic., Mss. Munich, n° 6694; — Comment. ., 1486, fol.: — Comment. in octo libros physicolis, 1488 et 1494-6, fol.
S. Tuowas Ao. : In Arist. Stagiritæ nonnullos libros commentaria, éd. Vivès, Paris, 1875.
Duxs Scor : In Summulas Petri Hispani exactæ explicationes. In Isa gogen Porphyrü, ac universos logicorum Aristotelis libros eruditissimæ explanationes. In Arist, philosophiam naturalem, divinam et moralem exactissima commentaria, omnia in tres partes divisa, Venetiis, 1592, 80.
Svivesrer Maurus : Arist. opera omnia quæ extant (latine) brevi paraphrasi…. illustrata. Editio juxta Romanam, anni 1668, denuo typis descripla opera F. Ehrle, adjuvantibus Bonif, Felchlin et Fr. Beringer, Lethielleux, Paris, 1886-90.
Parmi les commentaires latins, il faut placer au premier rang celui de saxr Tomas et celui de Sxzvesrer Mavnus.
IV. MONOGRAPHIES
Tanranerus (P.), Clarissima singularisque totius philosophiæ necnon Metaphysice Arist. eæpositio.…, Parisis, 1494, fol.; Lugduni, 1500. —
traduction nouvelles, précédées d'une dns: philosophique, Lille, 189, gr. in-8°. — Werse (C. Henu.), Poeték, tam, ail daséache übersetzg u. anmerkungen, Meisburg, 1824, 8°. — Tarzon RX Pautiez, trans lated, London, 1811, 4°; 1812, 1815, 2 vol. 8°. — Urauauas (K.) Pas, in’ s deutsche übersetst u. mit erlauternden Anmerkungen versele, Berlin, 1859, 8°. — Manrin (Tu. H.), Analyse critique de la Poétiqe d'Ar., Paris, 1836, 8°. — Bone (G. H.), Geschichte der Hellenische Dichtkunst, Leipzig, 1838-1840, 5 vol. 8°. — Maren (D), Arisf. w. die Kunst, Schweinfurt, 1864, 4° (17 pp.). — Bnexrano (E.), Aristophenes und Aristoteles, etc, Berlin, 1873, &° (S6pp.). — Spmecaz (La.), Ueber die Kädapoux tüiv xaônuätuv, München, 1859, 4°. — Ursenwes (Fn.), Ueber den Arist. Begriff der durch die Tragôdie bewirkten Katharsis (Zeit schrift für Philosophie, etc., t. XXXNI, 1860, pp. 260-291). — Tonsras (AL), Zur Katharsis (Reinisches Museum... t. XIX, 1863, p. 581-9). — Kuxan (Orro), De Cafharsis notione.…, Marburgi, 1874, 8° (37 pp.).
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